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D'être pns tout entier par un

< Ah>n qiie de ses bras soudain il nous
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Si vous cherchez un placement ou si vous voulez spé­
culer, arrêtez-vous un instant et examinez les occa­
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TERRAINS
RUB DU PARÇ, 3 terrains 75 zllO.comatant $2000, 

balance termes faciles.
Coin Fnllum et DeFlèurimont, 30 z 130, à 30o le 

pied, comptant $300.
Rno Madison, & Notre-Dame de Grâces, 75 x 100,
_ $13.00, comptan $500.
Rue Colbrooke, près Snownon, 50 x 137, à 40c le 

pied^jjQmptant flSOO. Echangerait contre pro-
Rue Melrose, coin av. des «ns, 175 x 109. à 84c, 

comptant $8000, balance payable $800 par 
année.

Rue Oetremont, près Bernard, 4 terrains à 80c dn 
pied.

RUetnot JMo"5. Prè8 Hu*h ’8’ 50 x 80, $150, comp-
00c le pied, ar. du Parc, coin de me, 50 x 100, comp­

tant 815 0.

$800—St-Dominique. Un étage, un logement, beau 
* ‘ baTauce$100pargrand terrain. $300 comptant, 

année.

$4^00—Huntley, maison 4 logements, ’ comptant. 41,000. j •

$4,350—St-Urbaln. près St-Viateur, S étages, 8 loge­
ments, bote, brique, 7 pièces, compt "
lance al50 par année. iptant $$00, oa

Ar. de l’Epée, près Bernard. 90 x 80, à 80e.
SUS le pied, terrain, un coin, 50 pieds ne front sur 

la rne.St-Lanrent, par 93 pUas sur la rue Stan­ley. ovec ruelle. 
Rue Alii> v« v + iCGy près Sième avenue, 40 x 110, $800, $800 

comptant, balance Oermes faciles.
Rue Labelle près Bélanger, 50 x 110, $1000, $300 

comptant.
Rue Casgraln, coin de ruelle, 24 x 78. $1000, peu dé 

comptant requis. '
Rue St-Domioipue, près Comte’ 9 terrains, 21.3 par 

70. à 50c.
Rue Casgraln. près Comte, 9 terrains à 45c le pied, 

10 p. c. comptant.

$5,000—Clark, propiiétél 2 étages. 2 logements, ban-
B■:rr./ -

par mou.

$3,$09yCasgraln, cottage coin de deux ruelloe, 8 
pièces, comprenant 4 eh ambres à oouoberTban-

*oh“-

Four renseignements supplémentaires, s’adresser à
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A l’œuvre ! Loins' /J. Desforges ' - "Marmots. ' * ' 1 Mar. R
Lettre d’un bachelier. Paul AJ. Billets doux! L'homme au binocle-

A L’OEUVRE! j/bnv

Je me souviens avoir lu dans un livre du' vieux polémiste Dru- 
mont, ce passage où il rappelle les dénonciations de Deroiilède contre 
Joffrin et la réponse du peuple, à qui le soldat-poète demandait 
d’aller protester sur la place de la Concorde : “Oui, oui, nous irons 
tous”.— Et pourtant au jour fixé, personne ne vint, place de,la Con­
corde faire écho aux appels de l’auteur des “Chants dü soldat.”— 

N’est-ce pas un peu, en raccourci, l’histoire de “l’Etudiant” ? 
Notre revue n’était pas encore née que tous criaient : oui, oui, 

nous vous aiderons ! Les dévouements semblaient devoir être iné- 
puisables ; tel qui ne se sentait pas apte à manier là plume assez 
alertement, se chargerait de la propagande ; un autre h’avait-pas le 
temps de faire des articles, mais, bon grammariep, il ferait volon­
tiers la correction des épreuves ; et ce troisième qui ne se découvrait 
pas l’âme d’un journaliste, mais plutôt la bosse des affaires, aide­
rait avec plaisir à l’administration de la partie financière, tandis 
que ses voisins, “bons en discours au collège”,promettaieht', qüi une 
chronique fantaisiste à la Rochefort, qui un docte et profond article 
à la Héroux. Et la revue naquit de ces promesses. • •

Comment elle a vécu depuis, vous le savezj comme vous savez 
aussi ce qu’ont fait les beaux prometteurs ! ^Est-il rien de plus na*1 
vrant que de constater chez les étudiants cette absence de^toüt es­
prit de travail et de persévérance. On s’enthousiasme pour telle cho­
se, on se monte la tête, on est prêt à tous les sacrifices : fondons un 
cercle de l’A.C.J.C. pour y travailler, publions une revue qui expri­
me la mentalité de Laval* et quand une fois, de peine et de misère, 
on a jeté les bases d’une organisation quelconque, ces petits mes­
sieurs s’en vont promener sût'là rrté Siè-Càtheriiiëj •-lehL sotirire'' suf­
fisant et leur pardessus soigneusement repassé. Résultat : la tâche 
reste, 
savez 

J «» T
val, ai-je senti^peser ^dans.l’air cette vt^orne;Ctt^r^e indifférence qui 
glace et fige ceux qui se eentiraient le cœur au travail. Une sorte 
d’in^ssibjlité. «’être emparée des étudiants et l’on nç ia se-
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cone que pour embêter le professeur en tapant du pied a:u cours, o\i 
pour faire du potin au coin des rues.

S’il était donné à Rabelais de constater combien la jeunesse étu­
diante semble indifférente et détachée de tout, s’il pouvait voir de 
quelle inertie et de quelle aboulie elle fait preuve quand il s’agit 
d’aider à un mouvement qui exige autre chose qu’une chanson plus 
ou moins stupide, ou des coups de poings à la police, il serait tenté 
de rééditer à son égard cette phrase qu’il écrivait jadis : “elle est 
sans sentiment et comme eu apathie!”

Je sais que ce sont là choses désagréables à dire, mais enfin le 
fait est là qui crève les veux, et ce n’est certes pas eh les complimen­
tant qu’on réveillera les engourdis. . “La loi de toute existence est 
le progrès, la marche en avant, dit Fonsegrive, et cette marche ne 
peut se produire sans une force de propulsion inhérente à l’être, 
sans une dépense de cette force, sans un effort ?” Est-ce en vivant le 
“j’m’en fichisme” que ces jeunes gens se préparent à être quelqu’un 
dans la bataille de la vie ? On dit et répète partout que la jeunesse 
étudiante est l’espoir de la race : or croit-on qu’à l’heure du combat 
elle soit bien ardente si au moment de la préparation elle donnait 
ou riait de ceux qui voulaient faire cet effort qu’exige la loi de toute 
existence ?

Non, parce que l’individualisme féroce est la seule règle de con­
duite qu’un grand nombre d’étudiants veulent bien reconnaître, et 
l’individualisme est l’ennemi du plus grand effort, du sacrifice, du 
dévouement, de l’idéal !

Il m’en coûte de noter ces faits, mais je serais content, si d’en 
faire mention pouvait réveiller un seul étudiant. Car enfin, le mot 
de Drumont est éternellement vrai : “La mort gagne le monde par 
l’insensibilité et l’anesthésie,” et si nos jeunes gens qui formeront, 
dans un futur rapproché, l’élite, la classe dirigeante, sont dès leur 
temps d’études, insensibles et anesthésiés, que sera-ce demain et que 
feront-ils de bien pour leur race, lorsqu’ils seront pris par tous les 
soucis de la lutte pour l’existence et que leur âme terne de jeunesse 
aura été contaminée à tous les contacts de la vie ?

Qu’on laisse donc de côté, dès aujourd’hui, le farniente perpétuel 
dans lequel semblent se complaire tant d’étudiants, et qu’on risque 
l’effort dont je parlais plus haut ; qu’on agisse une bonne fois.

C’est alors que nous verrons la revue de F Uni versité vivre un 
peu moins misérablement qu’autrefois, parce qu’on ne fera croire à 
personne qu’il n’y a pas assez d’intelligences dans toutes les facultés 
de Laval pour fournir en grande quantité de la bonne matière à lire 
a “l’Etudiant”. Les rédacteurs actuels, qui ont fait plus que leur
part, croyez-moi, seront soulagés d’autant et les collaborateurs ne

un

rappelez-vous t t quand l’heure a sonné, l’idée doit devenir acte.
Louis I). DESFORGES.
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BILLETS DOUX
JUIVES FOURNIER.— Plusieurs de “vos” lecteurs “nous” ont 

fait l’honneur de nous demander où vous aviez pris le texte du dis­
cours de M. Edouard Montpetit. Soyez donc assez bon de le leur in- 
diquer.

DONATIENNE.— Nous regrettons de ne pouvoir vous renseigner 
parfaitement sur les projets de Brusko, parce que nous n’avons rien 
à faire avec lui. Non, mademoiselle, le susdit personnage n’est pas 
l’ex-président des étudiants en loi; d’aucuns disent qu’il est simple­
ment un ex-“futur-président” de lajeunesse libérale.

E. AUCOIN, E.C.D.U.— Une très importante place est réservée 
à votre article dans notre prochain numéro.

HUGO de St-Victor. —Cessez donc de faire de la réclame au
“Boum” barbare que votre plume revêche à court d’articles est la 
seule à griffonner.

A NOS LECTEURS. — Les vacances des jours gras nous for­
cent à ne publier que huit pages cette .semaine.

Nous nous reprendrons la semaine prochaine et vous ne perdez 
rien, pour attendre.

L’homme au BINOCLE.

------------------------ ---------------------------------------

LETTRE D’UN BACHELIER
Mon cher Inquisitor,

Tu permettras à un vieux caiparade de venir le relancer sous 
ton pseudonyme d’Inquisitor, et de te dire franchement jusqu’à1 quel 
point m’ont douloureusement étonné les allusions dépouillées d’équivo- 
que, dont tu émaillais, il y a quelques semaines, ton articulet ‘’Les échos 
d’une conférence ” à l’endroit du grec, du latin et du fameux cours clas­
sique sacro-saint.

Mon cher, six années passées à user nos culottes sur les mêmes bancs 
de collège, me mettent à l’aise pour te parler sans ambages. Tu es le 
dernier que j’aurais cru assez rétrograde, assez enlisé dans les diction­
naires et dans les gradus, pour venir écrire dans “l’Etudiant,”—une feuil­
le qui prétend interpréter la mentalité des universitaires de 1912—une 
ph rase comme celle-ci :

“Les applaudissements (des auditeurs de M. Le Braz)éclatent fréné" 
tiques. La cause du latin ! la cause du grec est sauvée ! !”

Deux points d’exclamation pour ponctuer ton admiration. C’est 
bien triste.

Mon pauvre ami, tu viens trop tard dans un monde trop vieux.— 
Dieu merci ! la génération qui pousse à Laval comme ailleurs, ne pénse 
pas entièrement comme toi. Et parmi tes camarades, tu peux être sûr 
qu’il s’en trouve, et plus d’un, qui voient plus long que leur nez. Pour
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eux, pas besoin comme toi d’un binocle à cheval sur un cartilage nasal, 
pour corriger une myopie physique doublée d’une myopie intellectuelle 
qui ne se corrige pas aussi aisément.

Et pourtant tu ne prétendras pas que c’est un fruit sec qui s’adresse 
à toi. J’étais, je te le rappelle sans orgueil, rassure-toi, ce qu’on est 
convenu d’appeler un fort en thème, et même un fort en version. Les 
prix qui me furent donnés pour récompenser ces six ans de patience, 
ces six ans de piochage satisfait, couvrent trois grands rayons de bibli­
othèque. Les plus gros (La vie de Clovis, 14 x 8 x 4 pcs; trois des an­
nées les plus insipides de la Revue Canadienne, reliée en mouton du 24 
juin) servent aujourd hui à donner à mon pantalon ce pli que seul un 
bohème peut se payer.—Tu peux jugera l’embonpoint de ces in-folios, 
quelle importance on attachait dans notre cher collège, aux thèmes la­
tins, aux versions grecques, aux si intéressantes strophes saphiques, fa­
briquées de façon si limpide et si claire que notre savant professeur, au 
crâne dépouillé, exigeait des auteurs une traduction littérale, afin de 
découvrir leur pensée, si artistement cachée dans les épithètes.

Mais, assez de badinage, l’avenir n’est pas si gai, même pour un B. 
A. surtout pour un B. A., fût-il député ou ministre au parlement mo­
dèle.

Au sortir du collège, le bachelier a la tête bourrée de grec et de la­
tin, chez lui et dans le petit cercle où il pérore avec suffisance, ses notions 
de philosophie, étudiée en latin, et partant indigeste, le font se rengor­
ger. Sa première visite est pour M. le curé, ou M. le vicaire, les seuls 
qui soient à la hauteur. C’est une vraie fête à la gréco-romaine. On se 
renvoie les paradoxes et les aphorismes avec une dextérité admirable. 
Les Barbara”, les “Celesti” et toute la confrérie scolastique font les 
frais de la discussion, où tout le monde a raison puisque, si l’on a tort, 
on peut toujours se rabattre sur un “per accidens”!
«< < ^OUS ^CS v^eux rent‘ers de la paroisse de s’exclamer en choeur :
Ça en a-t-il de l’instruction, c’te jeunesse-là !”

Mais on ne vit pas de l’air du temps, cet air fût-il assaisonné de la 
poussière d’Esope, Virgile & Cie.

Les études classiques actuelles, et je crois bien que c’est nous, les 
jeunes B. A., qui sommes aux premières loges pour bien voir—les études 
classiques telles que nous les avons faites, mon cher Inquisitor, façon­
nent convenablement un avocat, un notaire ou un médecin, pourvu que 
le talent ne fasse pas défaut. Mais depuis un demi-siècle, c’est le même 
système; plus de vingt collèges dans la province de Québec font vivre 
les libraires de France, en écoulant à leurs élèves, des collections d’hié­
roglyphes qui moisissent dans les caves. Depuis un demi-siècle, toujours 
le meme latin, toujours le même grec, enseigné de la même façon assom­
mante. Toujours pousser, inconsciemment sans doute, les jeunes élèves 
qui ne seront pas prêtres, vers les professions libérales encombrées, 
toujours le meme dédain pour ce qui est pratique. Toujours ignorer
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que les arts et les lettres ne vivront au Canada, qu’à la condition que le 
commerce et l’industrie soient prospères. Toujours mettre la charrue 
devant les boeufs.

Des richesses naturelles, nous en avons. La Providence nous a 
servis largement. Nous en avons, mais nous les ignorons. Les mines» 
les pouvoirs d’eau, les forêts, les industries qui alimentent ces richesses* 
par qui est-ce exploité ? Par des Anglais ou par les Américains.

Sauf de rares exceptions, la finance, le haut commerce, la banque, 
les compagnies de transport sont entre les mains de nos compatriotes 
anglais. Et pendant ce temps nos petits frères et nos petits cousins 
languissent devant les mêmes dictionnaires que nous, pour se trouver 
dans dix ans d’ici devant une perspective encore plus déplorable.

Ce qu’il faut, c’est jeter par-dessus bord ces vieilles barbes de fo­
rum et ces vieux farceurs de l’agora. A bas le gres4 à bas le latin ! Ce 
n’est pas là le pain qu’il faut pour la masse intellectuelle qui grandit 
dans les collèges : qu’on enseigne les mathématiques, les sciences chi­
miques et physiques, de façon pratique et sérieuse. Les Canadiens fran­
çais pourront peut-être reprendre la place qui leur revient sur ce beau 
sol du Canada.

Mais hâtons-nous, avant qu’il soit trop tard, et que le décourage­
ment ne s’empare de nos troupes.

PAUL M.
N. de la R.—L’opinion émise par Paul M. est une opinion person­

nelle. Nous invitons chaleureusement les champions du Grec et du 
Latin à relever le gant qui leur est lancé.

------------------------ ---------------------------------------
. v

UN CONSEIL D’AMI

Un beau soir d’hiver. La neige en flocons blancs tombait. L’âme 
prise par cette mélancolie noire qui l’étreint parfois à certaines heu­
res dans la vie, je descendais seul la “main street”, comme on dit 
dans notre belle langue. Soudain, presque à l’intersection des rues 
Prince-Arthur et St-Laurent, j’aperçois un vrai petit palais tout il­
luminé... Poussé par le désir de voir du nouveau et par le besoin de 
me distraire, j’entre. Inutile d’ajouter que la tristesse bien vite fit 
place à la plus franche gaiété, puisque j’étais au “Théâtre des Vari­
étés” dont M. Octeau est le propriétaire-gérant. Amis, croyez-moi,

“ Quand l’ennui vous assiège, 
“ Allez-y prendre un siège.”

ZUT.
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MARMOTS
(A Jean d’Arc)

Toc, toc.,.
C’est une petite Montréalaise, une sœur de Clé des Champs, qui 

frappe à son tour à votre porte. Ami “Etudiant”, vous avez bien 
reçu ma sœur! Ne m’accorderez-vous pas un petit coin dans votre 
gentil journal ?

Je reçois régulièrement avec plaisir tous les numéros de “l’Etu­
diant”. Dans son avant-dernière publication,j’ai parcouru avec beau­
coup d’intérêt l’article de Jean D’Arc sur les “Pères de famille”. 
Que mon attention se soit portée spécialement sur cet écrit, il n’y a 
rien de bien surprenant. N’y touchait-on pas implicitement les fem­
mes puisqu’il s’agissait de ménage ?

“I/étudiant fatigué de ses études, dit Jean D’Arc, “par les soirs 
d’automne, revoit une douce image de jeune fille, blonde ou brune, 
aux yeux remplis d’amour.” Nous aussi, pendant les soirs d’autom­
ne et même de printemps, que notre ciel soit assombri de nuages gris 
ou réjoui par un soleil de Pâques, nous rêvons aux yeux amoureux 
d’un blond ou d’un brun. Et la douce image nous transporte tandis 
que le roman abandonné, le “Sphinx blanc” ou “La peur de vivre”, 
glisse de nos genoux et tombe sur le parquet sans nous arracher à 
notre extase !

Car nous en vivons alors un roman, oh ! combien plus doux et 
plus empoignant que tous les Bordeau et les Ghantepleure du monde 
C’est notre propre roman que nous bâtissons! Les plus imaginatives 
et les plus ambitieuses se voient déjà au coin du feu, réchauffées 
tout autant par la bûche qui flambe que par le regard plein de cha­
leur du beau prince de leur rêve. Ils se parlent tendrement, la joue 
contre la joue, s’interrompant par des baisers comme pour mettre 
“le point rose du verbe aimer” à la fin de chaque phrase... Puis, 
quel nom donnera-t-on au petit ? Tout en cherchant le pltis joli, elle 
lui raconte qu’elle a déjà tricoté toute une manche du petit veston 
blanc, en pensant à lui qui peinait au bureau. “Si nous l’appelions 
Paul ?” — “Oui, mais papa... et la discussion continue...

C’est là la poésie du mariage,d’après Jean D’Arc, poésie qui se­
ra affaiblie, enthousiasme quelque peu refroidi lorsqu’il faudra cher­
cher le nom du quatorzième.

Il nous montre un père distrait que la naissance d’un fils semble 
avoir pris par surprise. C’est à se demander s’il est vraiment te pè­
re! ! ! Non seulement il ne sait quel nom lui donner, mais bien plus il 
ignore même son sexe ! Heureusement pour lui., que son curé était là, 
et qu’il était roublard! ! !

C’est ici que je nfc partage pàs l’opinion du bon Jean D’Arc. 
Non, que ce soit le premier, le quatorzième "ou même le vingtième, 
c’est toujours avec une égale tendresse, airecTe même plaisir que la 
mère voit apparaître son petit et qu’elle lui cherche son nom, car
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c’est bien là la moindre des choses. Et pourtant la mère n’a pas seu­
lement à se torturer la cervelle pour trouvèr un nom ou à s’accro­
cher désespérément au téléphone pour rejoindre un parrain et sa 
“commère”. Non, c’est dans le silence des nuits qu’elle souffre,alors 
que sa “tendre moitié” ronfle paisiblement à ses côtés. C’est pour ce 
nouvel arrivé inconnu, qu’elle sacrifie ses plaisirs, ses journées, ses 
amusements, ses soirées. C’est lui qui la tient rivée à son foyer, le 
plus souvent seule sous la lampe, alors que le mari, distrait, oublie 
l’heure des repas et de la rentrée. C’est alors que la femme aurait 
besoin de “poésie”, de mots tendres qui la réconforteraient. Discuter 
à propos du petit qu’on attend, lui serait un cordial qui diminuerait 
ses souffrances physiques et mettrait fin aux douleurs morales que 
lui cause sa solitude. Les premières suffisent amplement, sans ajou­
ter encore les secondes. Inutile d’insister, n’est-ce pas ?...

La femme se trouve donc dans un état très désanvatageux dans 
le mariage, et c’est l’homme qui s’en fatigue le premier ! Qu’est-ce 
à dire ? '

Encore une fois, ami “l’Etudiant”, merci de votre gracieuse 
hospitalité. Je voulais montrer à Jean D’Arc, qu’en parlant des pè­
res de famille il avait malheuréusement oublié les mères ( ça se com­
prend bien, il s’adressait à des hommes); et que si, chez l’homme, 
la “poésie” du mariage s’envole avec les années et les naissances, la 
mère reste toujours aussi tendre et aussi mère. La naissance demeu­
re toujours un sublime poème pour elle. En chaque nouvel “envoyé 
du paradis”,elle voit un oiseau de plus qui charmera la cage de son 
babil enchanteur et une nouvelle abeille qui peuplera la ruche de 
ses bruissements d’aile et de ses bourdonnements et qui adoucira de 
son miel, l’amertume des mauvais jours.

Il est bon de faire penser aux jeunes gens toutes ces choses et le 
^ rôle douloureux de la femme dans le mariage. Si on pouvait les ren­

dre ainsi des maris plus tendres et plus prévenants pour leurs épou­
ses !

C’est la grâce que nous nous souhaitons.

MAR. R.

4*H~-

des Buts Autour
C’est demain (le vendredi 23) que notre club de hockey jouera sa 

deuxième partie de ligue cet hiver. Le train de nos excursionnistes 
quittera la gare Bonaventure pour Ottawa à 3.30 hrs p. m. demain. Que 
les partisans de nos couleurs ne manquent pas d’aller supporter nos équi­
piers...... et applaudir leur yictoire.

En avant toujours, Laval !
El. CAPITAN.



go L'ÉTUDIANT

Chez les Chevaliers du Code
Lavergne (le ministre des cultes) a fait une sortie la semaine derrière,

personne ne Ta vu depuis. Serait-il malade ? Oh ! oh ! ah !
Guerin, Tex-futur porte-drapeau, n’était pas fâché de recevoir sa paye r

samedi dernier. . t ..............^
On dit qu’il a des dépenses supplémentaires de ce temps-ci.’ Est-ce

vrah Charley ? ; :, . . , .r,, .
Il ëst rumeur dans les couloirs de l’Université que le petit Bruno est allé 

à Ottawa faire un tour dans le buUde refaire ses fonds.
Depuis que Brodeur est allé faire une retraite, il a complètement aban­

donné les réjouissances mondaines.
Il trouve maintenant ses délices dans la lecture de ses codes.
C’est ça, Régnier, donne l’exemple à Panneton et tâche de le faire 

travailler.
Laçasse, E.E.L., cherche une chambre (sa 8e depuis l’automne).
“Je voudrais faire du bureau”, disait l’autre jour ti Thur Lessard à 

son ami Napol. “Tu ne devrais pas t exposer, lui répond celui-ci, car 
les chaises des notaires ne sont pas assez solides pour toi.”

On annonce pour la semaine prochaine, les fiançailles de Fauteux 
étudiant de 1ère. C’est à l’opéra qu'il a commencé ses amours avec sa 
future. ''

C. TOUT II.

A VOUS TOUS
Voyons, gentils amis, soyez francs; une petite amie de “ l’Etudiant ” 

vous intéressera-t-elle, mais ne vous demandez pas: d’où vient-elle?.... 
car vous ne le saurez pas.

Je sais que, tous, vous êtes souriants, oui ; c’est entendu, conclu, mais 
je ne doute pas que celles qui vous entourent ne passent auprès de vous
de nombreux bons moments....... ennuagés à peine, peut-être de loin en
loin, de quelques fâcheux quarts d’heure. Ne faut-il pas faire contre for­
tune bon visage ? Comme vous toujours, gais carabins, j’aime le sourire, 
ce sourire pas très joyeux mais si doux et si tendre cependant, qui 
entrouve les lèvres et met dans les yeux l’éclat et la chaleur de la bonne 
jeunesse.

Pourquoi ne laissez-vous pas votre plaisir se répandre, afin de 
pouvoir éclairer et réchauffer un peu la vie de,s autres ? et comme la ro­
mance, . .

“Il ne faut faire aux (grànds) enfants " ■ ‘ J l lZ)
Nulle peine, même légère.” ,

Dans tous lés combats, surtout dans celui de la vie, on aiirne à se sen­
tir en compagnie de braves et gais amis. Si vous l’êtes, loin de s’éloi­
gner de vous, on vous entourera. . s r ' /'W •' >< ‘T

Allons! souriez un peu. Combien n’y a-t-il pas de bonheur à vous vo/r; 
sourire ! Souriez, une autre fois nous rirons. i

: CAPRICIÊÜSEf - - > B "


